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– Introduction –


Les adolescents et l'adolescence sont au centre de l'actualité. Il y a, tant dans les milieux spécialisés que dans le public, une forte demande d'informations concernant ces jeunes que la société comprend mal et ne parvient pas à réguler. D'où un appel, de plus en plus important, adressé à la psychologie et aux psychologues : preuve en est, d'une part, la masse d'émissions radiophoniques et télévisées, les sites Internet, les articles de presse convoquant leur propos ; d'autre part, l'intérêt manifesté par les institutionnels à l'approche psychologique – éducation nationale, municipalités, police.... Preuve en est, également, la vive polémique engagée en 2002 à propos de l'Ordonnance de 19451. L'une des thématiques les plus souvent évoquées à propos des jeunes concerne leurs comportements à risque, qu'il s'agisse des accidents, des limites qu'ils franchissent vis-à-vis d'eux-mêmes et de la société, ou de leurs transgressions.




Pourquoi des conduites à risque ?

Le phénomène des conduites à risque à l'adolescence a reçu de nombreuses interprétations. D'abord historique : ainsi, selon Le Breton (2000), les temps modernes ont rendu celui qui vit au sein des sociétés développées relativement libre de son devenir, autonome et en sécurité, non soumis à ces contraintes qui donnaient autrefois un goût à la vie. En quête d'un sens à donner à son existence, l'adolescent interroge le signifiant ultime qu'est la mort, pour savoir si vivre a encore une signification. D'où sa recherche délibérée de prises de risque, de conduites susceptibles d'entraîner des effets dangereux, tant pour lui-même que pour les autres.


D'autre part, la raison des conduites à risque, chez les jeunes, peut être également liée à des caractères - psychologiques - inhérents à cette période de la vie. Autrement dit, l'intensité de la transition adolescente en fait, structurellement, une période à risque. Une enquête récente présentée par la MAIF (2003) le souligne à nouveau : qu'elles expriment un sentiment d'invulnérabilité ou qu'elles soient un exutoire, les conduites à risque sont indissociables de l'univers des jeunes, contribuant même à la construction de leur personnalité. Les adolescents ont besoin d'expériences nouvelles et intenses, de sensations fortes et singulières. D'où leur quête de vertige, le besoin de passer outre (d'outrepasser ?), d'aller au bout, d'éprouver cette invincibilité, voire cette immortalité, qui leur prouvent qu'ils sont vivants. L'un des moyens d'être sûr que l'on est « vivant », c'est, dit Huere, de « se rapprocher d'une mortalité possible » (MAIF, 2003). Les conduites sont donc délibérément choisies en fonction des effets dangereux, tant pour soi-même que pour les autres, qu'elles sont susceptibles de produire.

Ensuite, on peut remarquer que les conduites à risque vont souvent de pair avec la quête d'autonomie et la recherche d'indépendance : l'acquisition de l'indépendance suppose, en effet, l'engagement dans le risque (Assailly, 1997). Pourquoi ? Comme le remarque Selosse (1998a), ces conduites se situent souvent à l'interface du connu et de l'inconnu, du permis et de l'interdit, du licite et de l'illicite ; s'opposant fréquemment aux normes et transgressant les règles, elles permettent, grâce au dépassement de soi, d'apprécier la signification réelle des conduites sociales et individuelles. Cet engagement manifeste une volonté de contrôler son environnement, mais aussi son propre comportement, et en ce sens est appréhendé par le jeune comme une étape cruciale de son autonomisation.

Il faut enfin prendre en compte le rôle d'extériorisation d'un conflit que signe une conduite à risque, conflit tant avec les normes prescrites par la société – d'où, en particulier, les risques de délinquance – qu'avec les contraintes imposées par les parents - d'où les risques de conflits familiaux. Une attention particulière doit être portée sur le fait qu'outre l'expression d'un désir d'indépendance, cette conflictualité peut aussi correspondre à l'extériorisation du stress et de l'angoisse de jeunes confrontés à de multiples difficultés, qu'elles soient sociales, scolaires ou familiales.

Quelles que soient leurs causes, ces conduites n'en sont pas moins, souvent, réellement destructrices, tant pour soi-même que les autres. Et sont à considérer avec le plus grand sérieux. Aux États-Unis, le risque qu'un adolescent soit victime de crimes violents est deux fois et demi supérieur à celui que court un adulte. Les décès de jeunes Américains imputables aux armes à feu ont augmenté de 40 % entre 1985 et 1990, et un jeune sur sept est actuellement atteint d'une maladie sexuellement transmissible, ce qui est deux fois plus que la morbidité adulte (Quadrel, Fischoff et Davis, 1993). Au Canada, 21 % des jeunes de 16 à 21 ans possèdent leur permis de conduire, mais ils sont impliqués dans 58 % des accidents de la route... En France, c'est au collège que les risques
de fléchissement et de décrochage scolaires s'accroissent. Selon un récent rapport de l'Académie nationale de médecine, les jeunes Français se distinguent particulièrement en Europe pour leurs comportements dangereux : ce sont ceux qui fument le plus, se suicident le plus, consomment le plus de tranquillisants et de cannabis, boivent le plus d'alcool, sont le plus fréquemment contaminés par le VIH (Virus de l'Immunodéficience Humaine) et meurent le plus souvent d'accidents de la route.






Diversité et lignes de force

Les conduites à risque sont très diversifiées. Certaines peuvent s'actualiser à travers des comportements socialement valorisés, comme les pratiques sportives, le risque visant alors à compenser la pacification ambiante. La prise de risque des sportifs de haut niveau, celle des aventuriers modernes ne sont-elles pas mythifiées par les médias. qu'il s'agisse d'un navigateur solitaire, d'un coureur automobile ou d'un cosmonaute ? D'autres peuvent se rencontrer dans la vie domestique, ou encore dans la conduite de véhicules ; d'autres encore à travers des comportements déviants tels la délinquance, la prise de drogues illicites ou la consommation abusive d'alcool (Coslin, 1999 ; Tursz, 1994 ; Le Breton, 2002). Quelles qu'elles soient, « par les réactions internes et externes qu'elles suscitent, elles entraînent des mécanismes de régulation ou de déviation variables selon les caractéristiques des sujets, celles de leur environnement et leur position sociale » (Selosse, 1998a, p. 142).

S'il y a bien une ligne de force, c'est que toute conduite à risque est une conduite agie2. Toutes sont influencées, d'une part, par des facteurs environnementaux, tels le passage de l'enfance à l'âge adulte, la nature même du statut d'adolescent, le changement de milieu de vie, les stéréotypes sociaux auxquels on tend à se conformer ou les interactions sociales. Elles subissent en outre des influences internes : remaniement des pulsions et des défenses, peur de la passivité qui, renvoyant à l'enfance et à ses soumissions, conduit à l'action pour nier cette passivité. À cette diversité des influences répond celle des formes de mises en acte - vols, agressions, fugues, suicides, toxicomanies --, d'autres plus communes faisant partie du tableau de la crise identitaire. Certaines sont déviantes, d'autres non.


Il est toutefois difficile de distinguer la limite à partir de laquelle commencent les déviances à l'adolescence, d'autant que leur définition varie selon les personnes. La difficulté s'accroît du fait qu'il s'agit d'êtres jeunes, en devenir et en situation de passage. Il existe toutefois un relatif consensus pour définir certains comportements comme « déviants » en tant que conduites préjudicielles d'opposition au corps social, d'agression et de fuite et plus souvent encore en tant que combinaisons complexes mêlant étroitement l'opposition et la fuite. Ces comportements sont toujours désagréablement vécus par la société, même si cette dernière ne les stigmatise pas systématiquement au niveau des lois, comme les délits ou les crimes, ou du diagnostic psychopathologique, comme la dépression ou l'anorexie. Ainsi, le suicide ou les errances s'avèrent rejetés par la plupart des membres du corps social et sont de temps à autre stigmatisés au plan sociétal (Coslin, 1999).

Traiter des conduites à risque nécessite que l'on en détermine le champ. Celui-ci peut être défini à partir des contextes normatifs, dans la mesure où ces conduites se différencient selon les règles mises en cause. Ce qui signifie de les distinguer selon la nature des limites violées, ou pour le moins dépassées, qui peuvent être légales, morales ou biologiques. Toutes ont le plus souvent en commun l'excès, mais le débordement concerne des registres différents, et cela sur des objets complexes et divers. La société, en désignant diversement ces comportements, décide également de leur catégorisation et de leur gestion. Ainsi, la délinquance « porte atteinte à la loi et manque à la morale », incitant à s'interroger sur les relations entre faire le mal et faire mal et sur la prise en charge de l'illégal et de l'amoral. De même, la toxicomanie introduit la question du légal et du licite dans les rapports aux règles de bien-être et dans la définition de ce qui est sain dans la problématique adolescente. La prise en compte des désignations judiciaire ou médicale apparaît dès lors nécessaire. Certaines conduites étiquetées délits par la société constituent des infractions aux lois et sont réprimées à ce titre. D'autres sont à la fois stigmatisées au plan judiciaire et au plan médical ; il s'agit des comportements ayant trait à l'usage de drogues illicites3. D'autres enfin sont seulement désignées au plan médical, telle l'alcoolisation excessive. La plupart des conduites à risque peuvent donc être réparties en trois sous-ensembles en fonction de leur inscription, de leur étiquetage institutionnel et de leur prise en charge.






Tableau psychologique

Toutes ces conduites sont le fait d'adolescents et doivent être en conséquence considérées à travers une problématique de recherche des limites de soi et de mise à l'épreuve de l'autre. Elles s'inscrivent dans un espace de variance
sociale et de variances psychique et personnelle, de recherche d'un nouvel équilibre et d'affirmation de soi.

Les conduites qualifiées d'infractions à des lois ou à des réglementations concernent généralement des objets extérieurs à l'individu ; les autres sont, en tout ou partie, centrées sur le corps de l'adolescent, qu'elles soient ou non qualifiées au plan judiciaire. Qu'elles induisent un rapport particulier à soi ou à autrui, toutes concernent des relations d'objet physique, qu'il s'agisse d'objets pris comme dans les premières, ou d'objets ingérés et assimilés comme dans les secondes. Elles impliquent une interrogation quant à la signification substitutive de ce rapport à un manque d'objet fondamental au sens où l'entendait Winnicott (1970) et s'avèrent en cela non seulement significatives en soi, pour celui qui les commet, mais tout aussi signifiantes pour les autres. Elles conduisent à s'interroger, d'une part, sur ce qui en elles est de l'ordre du pour soi et de l'ordre du pour l'autre ; d'autre part, dans une perspective socio-cognitiviste, sur les possibilités de maîtrise qu'en ont les individus.

Les délits, les violences scolaires sont du domaine de l'agir et du comportemental. Tournées vers des objets extérieurs à l'adolescent, elles visent à les posséder ou à en avoir la maîtrise. Elles se traduisent par une atteinte à autrui qui peut prendre des formes diversifiées, mais où le manque d'objet fondamental se révèle à travers ce besoin d'appropriation. Leur visibilité sociale passe à travers l'interpellation des biens d'autrui.

Prise de drogues et consommation abusive de boissons alcoolisées prennent place sur un autre registre : celui du corps. Il en résulte des modalités organisatrices différentes. Le rapport à l'objet est ici du domaine de l'intériorité, du ressenti et de l'éprouvé : l'objet n'est plus convoité pour sa possession ou pour sa maîtrise, mais pour s'en sentir habité. De telles conduites ne sont susceptibles de constituer des atteintes à autrui qu'indirectement. Elles sont centrées doublement sur le corps, en ce qu'elles concernent, d'une part, le rapport de l'adolescent à son existence et à sa propre image, d'autre part, sa relation à la notion de plaisir. L'autodestruction n'est bien évidemment pas le problème fondamentalement vécu par le toxicomane, qui est à la recherche du plaisir (et du défi que cela comporte). Contrairement aux conduites précédentes, la visibilité sociale ne passe pas par une interpellation des biens d'autrui. Ce ne sont plus ici les conséquences de l'action, mais l'acte lui-même qui entraîne la réaction du corps social. Le registre d'interpellation4 concerne moins la transgression de la norme et la problématique de culpabilité que celle personnelle de réconciliation avec soi-même, de compensation de déficiences et de défaillances profondément ressenties, de
réparation de blessures narcissiques et de honte, le domaine de l'appropriation disparaissant ici derrière celui du manque.

Tout adolescent présente, un jour ou l'autre, des préoccupations morbides qui répondent à ses interrogations existentielles. Penser à la mort est structurant en ce temps où se fait le deuil de l'enfance. L'idéation et le geste suicidaires sont toute autre chose. Que son issue soit ou non fatale, l'acte suicidaire semble exprimer une volonté délibérée de mettre fin à ses jours. La réalité est cependant plus complexe, la question étant de savoir si le suicidant a vraiment conscience de ce qu'il vise et si la mort s'avère réellement l'enjeu de sa détermination. Veut-il en finir avec la vie ou seulement avec une « vie » qui lui paraît « invivable » ? De telles interrogations s'accordent mal avec une définition restrictive du « suicide ». De plus, elles supposent que le suicide n'a de sens qu'après l'âge de 6 ou 7 ans, c'est-à-dire après l'acquisition par l'enfant de la notion d'irréversibilité de la mort.

Que penser alors, demande Pommereau (1996), de certains accidents domestiques ou d'accidents de la circulation qui surviennent chez de jeunes enfants dans des contextes affectifs et relationnels aussi perturbés que ceux qui fondent des gestes suicidaires ? Il faut donc prendre en considération l'existence de conduites à risque menaçant la vie du sujet à plus ou moins long terme et qui sont consciemment ou non suicidaires. Or, pour l'adolescent, le risque est au cœur même du besoin de se mettre à l'épreuve pour se sentir exister. Il est possible de repérer un désir suicidaire plus ou moins conscient dans certaines conduites à risque - toxicomanies, actes sexuels non protégés, etc. Dans d'autres cas, cela est moins aisé. Que penser, par exemple, de pratiques sportives de l'extrême ou encore de défis motorisés ? Que penser du tabagisme ou de l'alcoolisme ? En quoi une prise de risque démesurée diffère-t-elle de la volonté mise en acte de mettre fin à ses jours ?

***

Cet ouvrage présente, dans un premier temps, les concepts de risque et de conduite à risque et les comportements pouvant leur être associés lors de l'adolescence : recherche de limites, conduites ordaliques, mise en place de rites initiatiques, transgressions, etc. Il est, dans un second temps, consacré à la recension de différents comportements à risque présentés par les jeunes et à leur approche psychologique et sociologique. Sont ainsi successivement évoqués les risques associés à la vie domestique, à la pratique sportive, à la circulation routière, à la santé et à la sexualité ; puis ceux liés à des comportements empreints de déviance sociale : fugues et errances, galère, tentatives de suicide, alcoolisation abusive et consommation de drogues licites ou illicites ; enfin ceux constituant des infractions à la loi ou des inadaptations à la vie scolaire - déscolarisation, incivilités et violences.





1 L'ordonnance du 2 février 1945 sur l'enfance délinquante pose les principes de minorité et d'éducabilité. Elle prévoit l'application de mesures éducatives et affirme le caractère exceptionnel des mesures pénales à l'encontre des mineurs.


2 Les conduites agies sont à l'adolescence un moyen d'expression privilégié des angoisses et des conflits, tant dans la vie quotidienne que dans les troubles du comportement. Marcelli et Braconnier (2000) y distinguent selon le modèle de compréhension clinique et phénoménologique : l'acte, conduite spontanée à portée positive ; le passage à l'acte, souvent agressif, voire délictueux, toujours impulsif, telle la violence physique : l'impulsion, survenue brutale d'une tendance à accomplir tel ou tel acte, sans contrôle et le plus souvent sous l'emprise de l'émotion ; la compulsion, conduite complexe que le sujet est poussé à accomplir par une contrainte interne et qui se distingue de l'impulsion en ce sens qu'elle peut ou non se manifester dans le comportement, mais aussi dans la pensée ou dans un mécanisme de défense. Il est également possible de considérer ces comportements à travers une typologie de compréhension psychanalytique qui distingue l'acting-out, action de caractère impulsif en rupture avec les motivations habituelles de l'individu. de l'acte symptôme, compromis révélant l'existence d'un conflit tout en masquant ses origines.


3 Il faut noter à ce propos le paradoxe de la législation française qui donne pratiquement le choix au toxicomane d'être pris en charge judiciairement ou médicalement, condamné ou soigné.


4 Les conduites délinquantes renvoient à des valeurs morales. Ces valeurs accentuent le côté inter-personnel et, lorsqu'elles sont violées, entraînent un sentiment de culpabilité. Les conduites d'assuétude renvoient à des valeurs instrumentales, valeurs de compétence et d'actualisation de soi, qui accentuent les aspects intrapersonnels. Violées, elles entraînent la honte, la perception d'une incapacité personnelle.







Chapitre 1


Adolescence et limites

Risque, rites initiatiques et ordalie


L'adolescence est un temps de crise. La recherche de limites et de prises de risque, le besoin de rites initiatiques et la mise en place de conduites ordaliques sont en relation avec les transgressions adolescentes. Se retrouvant dans l'ensemble des conduites qui seront exposées dans cet ouvrage, il s'avère nécessaire de les aborder brièvement.




Le passage de l'état d'enfant à celui d'adulte se caractérise par d'importantes transformations somatiques et par une poussée instinctuelle, rapprochant l'enfant de l'homme ou de la femme au plan physique, alors que les conventions sociales le maintiennent dans son statut antérieur. Il s'ensuit un état de déséquilibre, qui peut se manifester à travers des symptômes souvent regroupés sous l'expression de « crise de l'adolescence ».

Les changements à travers lesquels se déroule l'adolescence bouleversent l'équilibre interne du sujet, et engendrent de nouveaux modes d'être au monde. Diversifiés et intenses, ils entraînent souvent des transgressions. Transgresser, c'est passer outre. Il y a dans la transgression quelque chose de dynamique l'apparentant à la progression : la transgression s'avère nécessaire à l'adolescence, dans la mesure où elle permet au jeune de progresser et de rompre avec ces images parentales qui étaient structurantes pour l'enfant mais qui ne suffisent plus à son actuel développement. Cette rupture manifeste la maturité sexuelle et le choix d'un autre cadre que le cadre œdipien. L'adolescent veut alors être différent de ses parents, au niveau des valeurs tant sociales que morales ou politiques. Rompant avec l'ordre parental et avec l'ordre social, il provoque. Mais cette rupture est aussi ouverture, accession à de nouvelles relations avec l'environnement. S'il y a transgression, il y a aussi transaction. Si l'adolescence entraîne le rejet des images parentales de l'enfance, c'est en prélude à de nouveaux attachements, c'est pour pouvoir accéder à l'autonomie.





Un temps de crise

L'adolescence apparaît souvent comme un temps de « crise ». Cela n'est pas si simple car la question se pose de savoir qui, en réalité, est en crise. S'agit-il des adolescents ou de la société ? Autrement dit, s'agit-il d'un phénomène de société et/ou d'une crise de développement ?

Des psychanalystes, comme Delaroche (1992), voient dans la crise d'adolescence un moment temporaire de substitutions rapides remettant en cause tant l'équilibre physique que l'équilibre psychologique du sujet. Ces substitutions concernent alors le caractère – un jeune qui était ouvert devient soudainement taciturne -, l'humeur – prostré l'instant précédent, un jeune vire à une hyperactivité exacerbée -, le comportement – opposition brutale, pudeur excessive et inhabituelle –, les intérêts – tant relatifs à l'école ou aux choix professionnels qu'aux loisirs. Delaroche résume sa perspective en décrivant le passage adolescent comme un mélange entre un défi lancé au monde des adultes et le deuil de l'enfance, un écartèlement entre l'attrait de ce monde adulte que l'adolescent veut refaire et la nostalgie de l'enfance qu'il doit quitter. Le jeune vise alors moins à imiter ses parents qu'à les dépasser.

Erikson (1972) qualifie l'adolescence en termes de crise identitaire, temps de recherche et d'introspection, d'où surgira l'identité qui intégrera la confiance acquise dès la petite enfance et l'autonomie, l'initiative et la compétence acquises lors des stades de l'enfance. Pour établir son identité personnelle, le jeune doit alors établir un bilan qui lui est propre et lui permette de répondre à quelques questions cruciales : Qui suis-je ? D'où est-ce que je viens ? Où vais-je ? Il doit répondre seul à ces questions, mais il y est aidé si des repères existent dans son entourage pour lui permettre d'établir quelle est son histoire, quelle est sa lignée et quelles sont les valeurs qui lui sont proposées. Bien que l'influence familiale soit moins importante que pendant l'enfance, bien que le jeune « prenne ses distances », la famille joue alors un rôle primordial. Le groupe des pairs a aussi un rôle crucial dans la socialisation adolescente (Mallet, 1997). L'émancipation des influences familiales est en effet parallèle aux investissements des jeunes lors d'activités sociales impliquant des partenaires qui leur sont semblables. C'est à l'adolescence qu'un jeune s'implique dans des groupes différents, se chevauchant et se différenciant par leur taille et le niveau d'intégration des membres.

Fait individuel, l'adolescence est également un fait social. Elle évolue parallèlement aux changements sociaux. Il y a 30 ou 40 ans, les jeunes devenaient adultes entre 18 et 20 ans ; aujourd'hui, en relation avec l'amélioration des conditions de vie, ils sont pubères plus tôt et deviennent adultes nettement plus tard, si l'on associe à l'état d'adulte l'autonomie économique et familiale. Il faut en particulier noter l'allongement de la durée des études, la difficulté à s'insérer dans la vie professionnelle et le caractère de plus en plus tardif de la vie en couple et parentale (Galland, 1991 ).


Le début de l'adolescence, les nouveaux modes de vie qu'elle implique conduisent le jeune à vivre des situations nouvelles. Ce vécu nécessite une adaptation qui peut s'avérer difficile, voire même impossible, lorsque les problèmes « normaux » rencontrés par l'adolescent sont aggravés par des facteurs biologiques, psychologiques ou sociaux. Nombre déjeunes connaissent ainsi des moments de malaise et de déprime, s'exprimant à travers leur ennui et le regard dévalorisant qu'ils portent sur eux-mêmes. Ils négocient alors leur passage de l'enfance à l'état d'adulte à travers des comportements dérogatoires, cherchant à déterminer quelles sont leurs limites et quelles sont celles d'autrui, s'exerçant, s'essayant et se trompant parfois.

On sait que, pour les psychanalystes, les conflits du stade œdipien sont susceptibles de ressurgir à l'adolescence. Si leur relation au père est non ou mal résolue, certains jeunes vont ainsi s'avérer quasiment incapables d'avoir des relations avec les autres, voire avec eux-mêmes. Mal dans leur peau, ils projettent leur culpabilité sur l'autre, le père en l'occurrence, et ce qui le représente : l'école, la police, les pompiers, c'est-à-dire toutes les institutions.

Plusieurs faits concordent à aggraver la situation. Notre société est fondée sur la technologie et le développement économique, avec un primat de la machine toute-puissante et du rendement. L'homme est au service du progrès et devient souvent l'objet des techniques qu'il a inventées. Dans cette société technologique aux valeurs instables et remises en question de façon permanente, dans ce monde où règnent l'insécurité et l'incertitude devant l'avenir et où les rites initiatiques ont pratiquement disparu, la résolution du conflit oedipien devient difficile et paraît même presque impossible pour certains jeunes. D'autant plus qu'ils sont souvent manipulés par la société de consommation et sans pouvoir devant elle – d'où un sentiment aigu de frustration. C'est pourquoi l'insertion sociale doit être abordée à travers le conflit identificatoire au centre des interrelations adolescentes : s'adapter à la société, c'est vivre comme le père, et quand il s'avère incapable d'être le père, ne pouvant accepter une société qu'il n'a pas participé à créer, le jeune pense alors soit à la réformer, soit à la contester, la détruire ou s'en séparer en coupant les liens, en « délinquant » ; soit enfin à la fuir, en lui-même grâce à la drogue. ou dans la mort en se suicidant.






La recherche de limites

L'adolescence est un mouvement en quête de limites, d'où l'importance des prises de risque par l'adolescent, tant pour ce qui a trait aux limites de son corps qu'en ce qui concerne les limites sociales et morales. D'où la fréquence des transgressions, des conduites de provocation et d'interpellation : nombre de jeunes découchent, se saoulent, fument du haschisch ou commettent des délits, ne cherchant inconsciemment qu'à se démarquer de leurs parents. Ils remettent ainsi en question les rapports préétablis et s'engagent dans une
reconstruction sociale de négociations, leurs déviations s'avérant moins dysfonctionnements qu'ajustements et repérages (Selosse, 1990).

Il n'en est pas moins vrai que des adolescents, garçons et filles, passent à l'acte, prenant des risques conséquents. Il en résulte une interrogation fondamentale concernant ces jeunes face au risque : quelle peut être la nature des limites susceptibles d'intervenir sur l'inhibition de leurs passages à l'acte ? S'agit-il de barrières morales, conventionnelles, légales ou réglementaires ? Comme nous le remarquions à propos des déviances (Coslin, 1999), telle n'est peut-être pas la bonne question, car toutes ont leur importance. Aucune n'est absolue, dans la mesure où l'adolescent est moins normé que normatif, c'est-à-dire qu'il choisit et crée ses propres normes. Ce qui est essentiel, c'est qu'elles soient là et que le jeune puisse progresser à travers leur transgression et leur interpellation, qui seules le conduiront vers l'autonomie. Il n'en est pas moins vrai que certains jeunes vont trop loin, bien au-delà de ces limites. Ne faut-il pas y voir les conséquences d'un savoir, pour l'avoir expérimenté, que ces limites sont bien fragiles et bien mal défendues ?

Il s'agit, dans ce cas, moins d'aborder ce qui relèverait chez certains de réelles perturbations pathologiques conflictuelles que de s'intéresser aux prises de risque en termes de conduites d'essais et d'erreurs, normales et synchrones à l'adolescence. Comme le remarque Selosse (1978), les mises en acte des adolescents peuvent souvent être considérées comme de telles conduites, certaines visant alors à satisfaire la curiosité - telle la consommation de drogue –, d'autres le besoin de contester – telles les incivilités scolaires –, d'autres encore celui de prendre des risques pour le jeu - telle la délinquance.

L'adolescent négocie son passage de l'enfance à l'état d'adulte à travers de multiples comportements dérogatoires, empreints de risque, cherchant quelles sont ses propres limites et quelles sont celles d'autrui. Mais quel sens la société donne-t-elle à ces interpellations des règles et des lois, lorsqu'elle tombe dans le laxisme ou dans la répression, ce qui, dans un cas comme dans l'autre, tend à rompre tout dialogue avec le jeune ? Car cette interpellation vise, plus ou moins consciemment chez l'adolescent, à provoquer une réaction et a, en ce sens, valeur de communication dialectique, interactive. Il remet en cause la conformité des conduites que lui propose la société, puisqu'il n'a pas, lui, participé à l'élaboration, à la définition de ces modes de vie. À un âge où l'on cherche avidement ce que l'on est, sa problématique fondamentale, son interpellation cruciale s'avèrent en quelque sorte : quelle place m'accordez-vous au vivre ensemble ? Quelle est ma place ? Qui suis-je ? Derrière cette quête identitaire, la délinquance interpelle aussi la propriété : Qu'est-ce qui est à moi ? Qu'est-ce qui est à toi ? Mais cette interrogation se retrouve aussi bien au plan de l'usage du corps, si l'on considère les attitudes devant les drogues licites ou illicites ou certains comportements dérogatoires, du domaine de la sexualité par exemple. Des besoins émotionnels, sentimentaux et sexuels se manifestent alors, influençant le questionnement : Qui est propriétaire de mon corps ? N'ai-je pas le droit de l'halluciner,
de le risquer, d'en jouir et de le jouer, d'en jouer et de « le jouir » ? Cette recherche du plaisir et du défi qu'elle comporte est assez évidente à propos de la consommation de drogues ou de certaines conduites d'alcoolisation proches des comportements toxicomaniaques, visant à apaiser ou à exacerber les sensations. Elle peut également exister dans bon nombre de transgressions, où la dimension ludique est fréquente, ou d'autres comportements dérogatoires, voire même criminels, où l'ordalie est évidente.
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